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			Note de l’autrice

			À tous mes lecteurs, les anciens et les nouveaux, ceux qui découvrent ou ceux qui relisent.

			Ce roman est une réédition, revue et corrigée par mes soins. 

			 

			Pour ceux qui connaissent déjà les aventures d’Alicia, il n’y a pas de changement drastique dans la trame principale, juste des révisions, des scènes améliorées et des passages plus travaillés. Peut-être quelques ajouts également. En espérant que vous apprécierez cette version encore plus que la précédente.

			 

			Pour ceux qui viennent d’arriver : bienvenue dans l’antre de la bête. Vous n’avez qu’une seule chose à retenir pour votre survie : les meilleures héroïnes sont celles qui se battent en bottes à talons.

			 

			À Amélie, qui a vu naître Alicia et ses amis en premier, même s’ils ont tous bien changé depuis le temps où on écrivait des fanfictions dans la cour de récré ! Je ne sais pas si tu vas me lire, mais si c’est le cas, j’espère que ça te fera plaisir de les retrouver.

			 

			À mon papy. Je t’emprunte ton nom quelque temps, j’essaierai de ne pas faire trop de saletés avec (bon, je promets rien, par contre).

			 

			Et enfin, à Lisa et Jade, à l’heure où je corrige ce texte, vous n’avez toujours pas dix-huit ans. Je n’aime pas me répéter : reposez ce livre. TOUT DE SUITE.

		





			

			Le chat que l’on avait échangé contre deux chameaux

			Petit sac à merde arriviste.

			La vie d’Alicia Delgado aurait dû être simple.

			Terminer sa dernière année à la fac, faire des recherches approfondies pour ses études, et aller sur le terrain de temps en temps pour se perfectionner avant d’obtenir son diplôme. Les gradés la prenaient occasionnellement avec eux en mission en tant que nouvelle recrue, comme aujourd’hui, et elle se retrouvait chaque fois propulsée aux quatre coins du continent pour réaliser les objectifs du gouvernement de la zone de Myria. Elle était habituellement du genre flemmarde ; malgré tout, elle aimait tout aussi bien les bonnes notes qu’attraper le méchant après une course-poursuite effrénée… et ce n’était pas peu dire quand on aimait un peu trop les bottes à talons. Elle appréciait aussi particulièrement les éloges de ses professeurs et de ses supérieurs après coup, ainsi que les regards jaloux de ses principaux rivaux. Non pas qu’elle affectionnait l’idée de se pavaner le sourire aux lèvres dans les couloirs de la faculté, mais il n’y avait aucun mal à être fier de soi de temps à autre, n’est-ce pas ?

			Après une bonne journée efficace et productive, elle avait l’habitude de terminer la soirée au pub avec son amie Madison pour l’écouter maudire pendant des heures les pensées impures de tous les hommes du monde. Elle se jetait finalement dans les draps confortables des dortoirs des étudiants de troisième année ; ou parfois dans ceux du sexy Shinji, son ancien voisin de chambrée. L’idée générale était de continuer ce petit train-train quotidien jusqu’à obtenir un grade de capitaine (au minimum), ainsi qu’un salaire très conséquent qui lui permettrait de construire un manoir tentaculaire avec toute une aile réservée uniquement au stockage de chaussures. Une vie toute simple. 

			

			Plus ou moins. 

			En tout cas, une existence sans problème. C’était ça le plan. Et Alicia Delgado aimait ce plan. Elle l’avait établi et peaufiné dans sa tête depuis des années, et elle avait l’intention de s’y tenir, coûte que coûte. Malheureusement, un obstacle conséquent lui barrait la route.

			Une chose qu’elle détestait par-dessus tout, qui la suivait dans ses études et dans son travail, une chose qu’elle « haïssait de haine haineuse », comme le disait Madison. Cette « chose » s’appelait Harrison « Harry » Watson, lieutenant de son état, et elle se tenait nonchalamment appuyée sur le chambranle de la porte de la chambre d’Alicia. 

			Ils étaient arrivés au palais de Nazar dans la matinée, et n’avaient pas cessé de se disputer depuis.

			— Quelle est donc cette aura meurtrière qui plane autour de toi ? demanda-t-il, faussement intéressé.

			Bon, il avait au moins le mérite de ne pas être trop désagréable à regarder. Alicia était même prête à lui allouer un certain charisme, avec cette petite fossette exaspérante dans le creux de sa joue qui apparemment faisait fureur auprès des petites étudiantes. Elle aurait pu craquer pour ses iris bleu océan qui vous transperçaient, ses cheveux brun chocolat qui retombaient sur son front pâle et son allure british de dandy décontracté. Elle aurait pu craquer pour les muscles fuselés qu’il devait cacher sous ses vêtements chics taillés sur mesure, même si pour l’instant, on lui avait prêté une djellaba brodée. Elle aurait même pu craquer, par pure vénalité, pour son compte en banque bien rempli de fils de général. 

			Elle aurait pu craquer pour tout ça.

			Elle aurait pu craquer, si en réalité, Harry Watson n’avait pas été un véritable connard.

			

			Il n’aimait personne, sauf peut-être lui-même, et il le portait sur son visage. 

			— C’est parce que tu es dans mon champ de vision, répondit-elle, bien décidée à lui faire partager sa mauvaise humeur.

			— Voilà qui me blesse jusqu’aux tréfonds de mon être, Alicia, déclara-t-il d’un ton faussement choqué. Je suis venu m’assurer de ton bien-être et du bon déroulement de la mission, reprit-il sans enthousiasme. Je n’étais pas obligé de le faire.

			— Et le bon déroulement de la mission exige que je sois à moitié à poil ?

			— Hmm ?

			Il l’examina de haut en bas, d’un air indifférent. C’était du moins ce qu’il essayait de faire croire. La lueur furtive dans son regard n’avait pas échappé à Alicia. Elle croisa instinctivement les bras sur sa poitrine.

			Elle ne portait qu’un simple bandeau de tissu rouge brodé autour du buste, avec une longue jupe fendue en tulle assortie, ceinturée de fils d’or. Ses cheveux ébène avaient été lavés, sa peau marron cannelle décrassée. Elle n’avait rien contre les atours des danseuses orientales, car c’était toujours mieux d’être propre et au frais que dans la poussière du désert du Karakoum, où se trouvait le palais du riche Nazar… Cependant, elle appréciait d’autant plus ce genre de tenue quand ce n’était pas elle, la danseuse. Elle fixa le lieutenant de ses yeux noirs brillants, persuadée, et probablement à juste titre, qu’il était l’unique responsable de cette situation.

			— Ne fais pas comme si tu n’avais rien remarqué.

			— Désolé. Je ne lorgne que les jolies filles. 

			Il entra dans la chambre sans lui demander son avis et s’écroula dans un pouf à housse brodée. La pièce était d’un blanc immaculé et décorée de meubles ajourés et de superpositions de tapis. Le style était tellement oriental qu’il en était presque vintage. C’était comme si le propriétaire des lieux voulait à tout prix prouver d’où il venait. 

			

			Alicia s’assit sur les draps de soie du grand lit à baldaquin, s’appuyant sur les coudes.

			— C’est quoi ce tatouage ? Je ne l’avais jamais vu avant, lança-t-il.

			Elle tourna la tête un instant pour regarder son épaule droite. Son tatouage, puisqu’il l’appelait ainsi, était une sorte de sabre ébréché à la garde ouvragée, posé au centre de ce qui ressemblait à des ailes de papillon.

			— En général, j’évite de me déguiser en prostituée devant mes supérieurs.

			— Qu’est-ce qu’il signifie ?

			— Rien en particulier, dit-elle en bâillant, avant de se laisser tomber sur le dos. Ce n’est qu’un tatouage.

			Il plissa les yeux et afficha une moue sceptique, sans plus de commentaires. Il finit par soulever une fesse pour sortir d’une de ses poches une brioche de pain qu’il lui lança. Elle l’attrapa au vol.

			— J’ai déjà mangé.

			— Te connaissant, ça ne t’empêchera pas de l’engloutir, répliqua-t-il d’un ton acerbe.

			— Tu n’as pas trouvé autre chose que du pain ?

			— Ici, on appelle ça du tchorek. Mange-le, tu auras besoin de toutes tes forces.

			— Pourquoi donc aurais-je besoin de mes forces ?

			— Ce n’était pas précisé dans l’ordre de mission ?

			Quand elle avait appris qu’elle partait à l’étranger, Alicia avait d’abord cru qu’on l’avait récompensée pour ses bonnes notes. Elle avait vite déchanté en comprenant qu’elle servirait juste de faire-valoir au lieutenant qui se tenait en face d’elle. Il détestait avoir des recrues sur le dos et mettait un point d’honneur à le faire savoir à tout le monde. Il n’acceptait que les meilleurs, et encore, sous certaines conditions. Les capitaines et autres gradés n’avaient rien à y redire et supportaient ses caprices, et pour cause : Harrison était le fils du Général Watson, le grand manitou suprême de Myria.

			

			— Tu sais très bien qu’il n’y a jamais rien dans les ordres de mission, pesta-t-elle, la bouche pleine. Tu ne nous laisses jamais rien faire, de toute façon.

			— C’est parce que tu n’es qu’une recrue, répondit-il en se massant les tempes. Finis ton semestre et tu pourras prouver tout ce que tu veux.

			— Comme prouver que je suis meilleure que toi ?

			— Beaucoup ont essayé avant toi, et je suis toujours là.

			Oui, parce qu’en plus d’être un beau connard, Harry Watson n’était pas là juste par népotisme : il était très doué dans son travail. Et c’était en soi ce qui faisait réellement de lui un obstacle pour Alicia. Il y avait de grandes chances qu’elle ne puisse pas atteindre le poste qu’elle désirait parce qu’il y serait déjà et que ce serait pratiquement impossible de l’en déloger.

			Trois coups à la porte les empêchèrent malheureusement de continuer leur conversation, ou plutôt, mirent heureusement un terme à leur échange d’incivilités avant qu’il ne dégénère. 

			Nazar, le maître des lieux, exigeait leur présence.

			 

			***

			Le palais n’avait rien à envier aux châteaux européens en matière de superficie. Alicia ne connaissait pas ses dimensions, toutefois elle n’en avait pas besoin pour savoir qu’elle se perdrait facilement dans ce dédale sans guide à ses côtés. Les murs et couloirs couleur ivoire étaient tous identiques, et les gravures de bois des portes orientales, fenêtres et moucharabieh se ressemblaient toutes. L’homme frêle, bronzé et protégé d’un turban clair, qui les avait déjà accueillis à leur arrivée les fit descendre d’un étage jusqu’à une arche qui donnait sur un petit salon. Ce dernier était gardé par deux sentinelles armées portant des tuniques écarlates.

			

			Le Capitaine Pete Donovan ainsi que leur hôte, Nazar « au nom de famille imprononçable », étaient assis sur des coussins rouges étalés par terre. Le chef turkmène avait un visage rond et rieur et une peau terreuse. Un début de barbe dissimulait son double menton, et un tissu bordeaux le haut de son crâne. Son veston rouge aux fils d’or, raccord avec la décoration de la pièce et avec la tenue de prêt d’Alicia, ne dissimulait en rien le fait que son corps était plus large que grand. Pour ne pas dire très gras. Pete Donovan, qui était loin d’être maigrichon, faisait bien petit et blafard à côté de lui. Les traits longilignes du capitaine étaient tirés de fatigue, et sa peau noire d’ordinaire si chaleureuse et brillante était devenue aussi terne que sa djellaba crasseuse. Il tenait entre ses doigts fins un rubis gros comme une prune. Alicia observa sa mine pensive et pria pour que leur interminable traversée du désert n’ait pas eu raison de sa grande patience. Il n’était pas le genre de supérieur qui terrifiait ses subordonnés, il était d’ailleurs même très apprécié… contrairement à « l’autre, là ». Elle ne l’avait jamais vu se mettre en colère ni élever un tant soit peu la voix, néanmoins elle avait appris à se méfier de l’eau qui dort. 

			— Ah, très satisfaisant ! s’exclama Nazar en se relevant.

			— Ne fais rien de stupide, marmonna Harrison à l’attention d’Alicia. Et surtout, ne l’ouvre pas.

			— Qu…

			La jeune femme fut coupée dans son élan. Elle baissa les yeux à temps pour voir Harrison retenir fermement la main de Nazar qui s’était voulue trop curieuse, à quelques centimètres de sa hanche. Le lieutenant grommela quelque chose dans une langue qu’elle ne connaissait pas, et l’homme recula instantanément en prenant un air innocent. Sans qu’elle comprenne pourquoi, Nazar afficha subitement des traits radieux sur son visage buriné.

			— Nous être entre personnes de confiance, après tout ! s’exclama-t-il avant de rire grassement. Jeyhun ! 

			

			Leur guide réapparut comme par magie dans le petit salon, un plateau à thé dans les mains.

			— Les armes parviendront aux rebelles dans quelques jours, comme on a dû vous l’expliquer, dit le capitaine alors qu’il se levait à son tour.

			— N’est-ce pas une position dangereuse pour vous ? interrogea Harrison. Vous êtes plutôt haut placé dans la hiérarchie de la région…

			— Justement ! répliqua le chef boursouflé. Moi être influent et grâce à ça, insurrection avoir chance de réussir. Ça aussi être grâce à vous, ajouta-t-il en les pointant de son gros doigt boudiné par des bagues dorées.

			Il lança quelques mots à son serviteur dans sa langue natale, et celui-ci répondit en inclinant légèrement la tête, offrant une tasse de thé au capitaine. Alicia fut perturbée par le comportement de leur hôte. Quand il s’adressait à ses invités, il ressemblait à un homme rondouillard souriant et sympathique, or, dès qu’il changeait de langue, sa stature et son visage paraissaient plus imposants. Ou plus effrayants. Ne pas savoir à qui elle avait affaire la mettait toujours légèrement mal à l’aise, et elle commença à se triturer les doigts. La pression s’allégea un peu quand Nazar annonça finalement qu’il devait prendre congé.

			— Moi avoir affaires à régler avec autres marchands. Jeyhun raccompagner vous à la sortie et donner vous chameaux pour retour. Temps de dire au revoir, mes bons amis !

			Il s’approcha des deux hommes avant de leur serrer vigoureusement les mains tour à tour et d’échanger de lourdes accolades. Il se retourna ensuite pour jeter un regard à la fois bref et malsain à Alicia, qui fut ravie qu’il ne se lance pas dans une nouvelle série de salutations. Il disparut sous l’arche de l’entrée un instant plus tard.

			— Ça fait tout de même cher pour un caillou, déclara Harrison en prenant le gros rubis des mains du capitaine. Après tout ce chemin, j’espère sincèrement que ce n’est pas une arnaque. 

			

			Son supérieur récupéra l’objet et le rangea dans sa djellaba. La façon dont le lieutenant le lançait au-dessus de sa tête n’avait pas semblé le rassurer.

			— Selon ses dires, elle vaut son pouvoir, répondit-il enfin.

			— Pourquoi ne la garde-t-il pas, alors ?

			— Tu as vu son palais ? Tu crois vraiment qu’il en a l’utilité ?

			— Et nous, pourquoi la veut-on ?

			— Mieux vaut l’ignorer.

			Visiblement sur les nerfs, le capitaine prit une grosse gorgée de thé ; malheureusement peu habitué à l’eau bouillante, il grimaça, se crama visiblement la langue. Alicia profita de cette accalmie. Elle estimait qu’elle avait bien assez joué la potiche jusqu’à présent et que la trêve n’était plus de mise.

			— J’ai servi à quoi, en fait ?

			Le lieutenant et le capitaine se tournèrent vers elle. Le premier paraissait ennuyé, le second avait la langue pendue pour cause de brûlure. Ils la regardèrent en silence l’un comme l’autre.

			— Et les chameaux, c’est bon ? reprit Harrison, se désintéressant d’elle après quelques secondes.

			— Oui, tu l’as entendu, répondit Donovan. Il m’en a promis deux excellents pour traverser le désert jusqu’au campement. J’ai quand même dû lui assurer qu’elle était intacte.

			— Il va vraiment être surpris alors.

			— Arrêtez de faire comme si je n’étais pas là, s’énerva Alicia. Vous vous mettez le doigt dans l’œil jusqu’au coude si vous croyez pouvoir m’ignorer comme n’importe quelle autre recrue.

			Harrison la contempla de haut en bas, l’air perplexe.

			— Je ne vois rien de spécial.

			

			Le serviteur de Nazar, toujours présent et apparemment pressé, interrompit Alicia avant qu’elle puisse répliquer et lança quelque chose à Harrison dans cette langue qu’elle ne comprenait pas. Celui-ci répondit tranquillement avant de s’avancer vers elle, la prenant par les épaules d’une façon un peu trop paternelle à son goût.

			— J’ai le sentiment que les événements vont prendre une tournure tragique, commenta le Capitaine Donovan d’un ton las alors qu’il tentait une deuxième approche vers sa tasse de thé.

			Alicia se pencha pour le regarder, espérant obtenir un quelconque soutien, cependant il semblait beaucoup plus préoccupé par le fait que sa boisson ne refroidissait pas assez vite. Elle reporta son attention sur Harrison.

			— Surtout, mon chaton, n’hésite pas à t’enfuir si nécessaire, lui dit-il. Prends ça comme un test d’aptitude. Ou un exercice de survie. Ça fera bien dans ton dossier.

			— Hein ?

			— Mais avant ça, pour l’amour du Ciel, laisse-toi faire. Ne gâche pas tous nos efforts. C’est tout de même un sacré gros rubis. Magique, qui plus est.

			— Quoi ?

			Harrison renforça la pression sur ses épaules et la retourna un peu trop vivement. Alicia se retrouva à quelques centimètres des deux lourdauds qui s’étaient tenus devant l’entrée un moment plus tôt. Le premier la saisit par le bras et, sans qu’elle puisse réaliser ce qu’il se passait, elle fut projetée sur son épaule comme un vulgaire sac à patates. Elle comprit finalement trop tard qu’elle valait en fait bien moins que ça.

			— Que… Qu’est-ce que t’as fait ?! hurla-t-elle en gigotant inutilement dans tous les sens.

			— Je pense qu’on pourrait dire que je t’ai échangée.

			L’homme qui la portait se retourna pour qu’Harrison puisse continuer à lui parler. Elle ne percevait que le bas de son menton, toutefois elle n’avait pas besoin de le voir en entier pour lui crier dessus.

			

			Il l’avait vendue. Elle n’en revenait pas. Il l’avait vendue contre un putain de caillou magique. 

			— Je ne t’ai pas vendue contre un putain de caillou magique, corrigea-t-il. J’ai échangé un gros stock d’armes contre une potentielle pierre philosophale. Toi, en revanche, on peut estimer que je t’ai échangée contre deux chameaux.

			— C’est pour ça que t’étais tout gentil tout à l’heure avec ton pain tout pourri ?! Je jure sur la tête de ma mère que tu vas me le payer !

			— Oh, je sais, se lamenta-t-il. Et bon sang, ça s’appelle du tchorek.

			Il osait se plaindre. Alicia continua à cracher sa prose, cependant elle fut interrompue quand l’autre garde la bâillonna durement avec une ceinture en tissu.

			— Ce n’était franchement pas nécessaire, protesta Donovan.

			C’est maintenant qu’il se manifeste, celui-là ?! pensa-t-elle, le regard noirci de colère.

			— Je viens de lui sauver la vie, répliqua le guide-serviteur. Nazar n’apprécie pas particulièrement les hurlements. Cependant, vous auriez au moins pu la mettre au courant.

			— En effet.

			Le capitaine jeta un œil plein de reproches au lieutenant.

			— Si je lui avais dit, elle se serait déjà enfuie à l’heure qu’il est, se justifia ce dernier. Et avec nos chameaux, de surcroît. Je n’avais pas le choix. Tu es le chef de mission, si tu ne voulais pas de ce plan, il fallait en trouver un autre.

			— Épargne-moi tes excuses, Harry. On sait tous les deux que si tu lui avais expliqué correctement, elle n’aurait rien fait de stupide. Novice ou pas, elle est autant ta partenaire que moi, et elle reste sous ta responsabilité. 

			— Elle n’est pas une novice, elle est une recrue, répondit-il en le défiant du regard. Elle se souviendra de ce qu’elle doit faire si elle veut son diplôme.

			

			— N’as-tu pas déjà assez d’ennemis à Myria ? As-tu vraiment besoin de préparer le terrain pour les prochains ?

			Il avait murmuré ces derniers mots, néanmoins Alicia les avait tout de même entendus. Harrison ne s’embarrassa pas de la même discrétion pour sa réponse.

			— Je veux bien faire ce sacrifice s’il garantit le succès de la mission.

			 

			***

			Cette fois, le verdict était définitif. Il avait dépassé son quota de chances.

			Alicia Delgado haïssait Harrison Watson.

			Il pouvait être intelligent, talentueux, craquant et riche à millions : elle lui arracherait ses yeux bleus et son sourire mutin à coups de griffes s’il le fallait. Et si on lui en donnait l’occasion, elle prendrait tout son temps. La vendre à un rebelle turkmène était la touche finale à la mascarade qui leur servait de relation professionnelle. Elle pourrait s’enfuir sans aucune difficulté ; il le savait et l’avait sûrement laissée seule dans ce pétrin pour cette raison. Probablement parce qu’il trouvait que c’était plus amusant ainsi, ou juste parce qu’il aimait torturer les recrues. Mais c’était une question de principes. L’humiliation n’en restait pas moins douloureuse.

			Jusqu’à présent, elle avait réussi à passer outre son comportement. Une chose avait toujours compensé son allergie chronique au lieutenant : sa fiche de paie. Alicia ne se considérait pas comme vénale ; disons plutôt qu’elle avait conscience de la valeur de l’argent, surtout à Myria. Elle n’était encore qu’une étudiante et n’avait donc pas un compte en banque bien rempli. Elle avait accepté beaucoup contre une prime de risques adéquate.

			C’était que ça coûtait cher, un dressing.

			Sa tête brune chut sur les soyeux draps de sa chambre, des larmes de colère coulant jusqu’à ses oreilles et des mèches de cheveux s’engluant à son visage. Pour la première fois en trois années d’études à la faculté de Myria, ce ne fut pas la perspective d’un gros cachet ou d’une brillante carrière qui la fit se relever. C’était le fait qu’Harry Watson, qu’elle et ses camarades avaient supporté pendant bien trop longtemps maintenant, était devenu l’ennemi à abattre pour le bien-être de sa santé mentale. Ce fut grâce à cette impulsion soudaine qu’elle réussit à faire ce qu’elle se devait de faire : s’envoler de sa prison d’ivoire dans le but de lui coller une patate. Tant pis pour son dossier impeccable.

			

			Reboostée par ce qui était le nouveau but de sa vie, elle se dressa sur le matelas et s’assit, jouant de la souplesse féline de ses jambes pour passer ses poings liés devant elle ; un peu plus tôt, les gardes avaient estimé, à juste titre, qu’un bâillon ne suffirait pas. Sautant hors du lit, son premier réflexe fut de retirer sa muselière de fortune et de se diriger vers la fenêtre. Avec agacement, elle découvrit en contrebas un simple mur tout lisse sans aucune prise. Il n’y avait de toute manière que peu de chances pour que les draps de soie résistent à son poids, et encore moins qu’elle réussisse la descente les mains attachées. Même si Harrison était une cause qui méritait qu’on s’y consacre à fond, elle estimait qu’elle lui donnait déjà assez de sa personne. Cette dangereuse pente serait trop cher payé pour se venger d’un imbécile. 

			Après un claquement de langue contrarié, elle comprit rapidement que sa seule option était la porte, fièrement défendue par les deux gardes. Les mêmes qui, quelques minutes plus tôt, l’avaient balancée, littéralement, dans sa somptueuse cage. Le regard perdu sur l’arche close, Alicia soupira une énième fois.

			Elle étira nerveusement, et surtout comme elle le put, son épaule droite, son tatouage la démangeant. Sa tenue n’était pas réellement appropriée pour ce genre d’activité ; elle espérait ne pas être gênée dans ses mouvements. Elle s’avança d’un pas conquérant vers la porte, puis toqua par politesse pour qu’on lui ouvre. En vain, évidemment. Ce n’était pas faute d’essayer. Prête à tout pour obtenir une réaction, elle se mit à tambouriner violemment le bois avec son pied, menaçant d’exploser les gonds. Au bout de quelques secondes, elle entendit quelqu’un l’insulter, enfin, elle imagina qu’il s’agissait d’insultes, vu le ton employé. Elle comprit alors que l’un des gardes n’était pas loin grâce au cliquetis significatif d’un trousseau de clefs qu’on remuait. Impatiente et déjà assez énervée, elle leva son pied une ultime fois pour frapper d’un coup sec le battant à peine ouvert. Le gorille le prit de plein fouet et s’effondra au sol, le nez en sang. Encore une fois, elle avait légèrement sous-estimé la puissance de ses coups. Un point à discuter avec son tuteur si les sbires de Nazar lui en laissaient l’occasion.

			

			Comme on pouvait s’y attendre, le second garde, moins costaud, n’apprécia pas vraiment sa spectaculaire sortie. Il la menaça immédiatement de son fusil, ce qui n’était pas un réel problème. Elle était entraînée pour ça. Elle se glissa facilement sous son bras pour le désarmer et lui ficher la crosse dans le menton. Il tomba lourdement sur le corps de son camarade et Alicia fut enfin libre de s’enfuir, quoique toujours attachée. Elle s’avança dans les couloirs blancs aux tapisseries et statues dorées, puis descendit des marches en marbre jusqu’à un croisement. Elle se rendit compte, avec douleur, qu’elle avait eu raison sur au moins un point aujourd’hui : sans guide, elle n’avait aucune idée du chemin à prendre.

			Elle se décida d’urgence avant qu’on ne donne l’alerte générale et tourna à droite. Le demi-tour fut rapide. Deux nouveaux gardes, probablement venus pour relever les précédents, apparurent au détour du corridor. Elle courut donc dans l’autre sens à toute allure, sans se retourner, tentant de ne pas trébucher dans les voiles de sa jupe. Les hurlements dans son dos lui confirmèrent qu’elle avait été repérée et qu’on s’était lancé à sa poursuite. Elle piqua un sprint le long des couloirs, se préoccupant plus de sa survie que de son itinéraire, avant de passer deux grandes doubles portes en bois blanc gravé. Ce qu’elle regretta rapidement.

			

			Alicia se retrouva en haut d’une mezzanine qui donnait sur une petite cour intérieure décorée d’une fontaine, et remplie d’une armada de soldats en tunique rouge et noir. Son entrée peu délicate leur avait évidemment fait lever la tête. Elle gémit de lassitude, consciente que les deux autres poursuivants n’allaient pas tarder à réapparaître derrière elle. Elle repéra une porte sur la coursière gauche ; malheureusement, elle n’eut pas l’occasion d’y accéder : elle dut se baisser pour éviter le bras du premier soldat qui s’abattait dans son dos. L’homme perdit l’équilibre et tomba par-dessus la rambarde au milieu de ses camarades. Elle était toutefois trop occupée à gérer le second pour s’inquiéter de son atterrissage. Les mains toujours liées, elle grimpa sur la balustrade en se tenant difficilement à un des piliers porteurs, et prit son élan pour frapper le visage du sbire du plat de son pied. Un rugissement de douleur lui apprit qu’elle lui avait probablement cassé le nez. Sa douleur et sa stupéfaction lui fournirent le temps dont elle avait besoin pour traverser.

			En bas, les hommes de Nazar avaient commencé à s’agiter. Alicia continua son chemin sur la rambarde pour atteindre la porte de l’autre côté de la mezzanine et disparaître derrière. Par chance, et il lui en fallait, elle se retrouva dans un couloir vide avec deux arches closes de chaque côté. Elle allait continuer tout droit, vu le peu de succès qu’elle avait eu avec les portes jusqu’à présent, lorsque celle de droite s’ouvrit sur deux femmes voilées. Les épouses de Nazar, qu’on lui avait présentées plus tôt. Alicia resta clouée sur place, attendant le moindre geste d’hostilité de leur part. Amies ou ennemies ? Elle eut rapidement sa réponse quand les deux lui firent signe d’entrer, alors que les cris d’une bonne dizaine de gardes se faisaient entendre dans les galeries adjacentes.

			 

			

			***

			Nazar avait été prévenu dans la seconde de la fuite de son « cadeau ». Ses hommes avaient pour ordre de fouiller tout le palais, toutefois urgence ou pas, ils n’avaient pas la permission de pénétrer dans les quartiers privés des femmes. Ce fut donc leur chef rondouillard en personne qui dut s’y rendre, sous bonne escorte. Il y trouva ses deux compagnes. L’une était assise sur les coussins émeraude de la chambre et caressait tranquillement son nouvel animal de compagnie, un chat noir aux poils courts. Les yeux du félin, de couleur dorée tirant sur le marron, suivaient attentivement les mouvements d’un perroquet retenu dans une cage suspendue au bas plafond. La seconde femme, tout aussi calme que la première, leur servait le thé sur une table d’appoint en pierre sculptée. Nazar les observa en silence pendant que deux de ses sbires inspectaient les lieux. Il échangea quelques mots avec elles en menaçant le chat de son doigt bouffi, puis les laissa en paix quand ses hommes revinrent bredouilles.

			Alicia soupira de soulagement et descendit des genoux de la première épouse. Malgré les réflexes qu’elles lui offraient, elle n’aimait pas trop ses capacités de changeforme. Il y avait d’ailleurs plusieurs autres noms pour qualifier un tel pouvoir, toutefois elle s’était toujours arrêtée sur celui-ci, car il restait le plus facile à prononcer. La transformation était rapide, mais douloureuse, et contrairement aux garous qui étaient influencés par leur côté animal, elle conservait son esprit humain. Elle ne faisait que changer de peau, en somme. Malgré tout, elle considérait ce « talent » comme peu pratique. Déjà, elle ne pouvait se transformer qu’en chat. Certes, il apportait de la discrétion, de la souplesse et un peu de vitesse, mais rien d’autre. De plus, chaque fois qu’elle reprenait forme humaine, elle se retrouvait complètement nue, ce qui, comme on pouvait aisément l’imaginer, pouvait la mettre dans des situations fort compromettantes. Aujourd’hui, elle n’avait pas le temps de jouer les prudes. Elle récupéra aussi sec sous un coussin son vêtement, qui au final ne cachait pas grand-chose de plus, et s’apprêta à le renfiler le plus rapidement possible. Voyant son léger malaise, la plus âgée des deux épouses reposa sa théière en argent et se leva pour aller lui chercher un habit plus approprié au désert qui l’attendait. Elle revint avec une vieille djellaba qu’elle lui fit passer pendant que l’autre compagne regardait par une large jalousie si la voie était libre. Les deux femmes échangèrent quelques mots avant de guider Alicia dans une antichambre sombre, puis vers un long et sinueux escalier en pierre, descendant jusqu’à un rideau de velours. 

			

			Soudain, le visage osseux de Jeyhun, le serviteur bilingue qu’elle avait déjà croisé auparavant, apparut derrière le tissu, les faisant sursauter. Alicia, prête à les défendre, crut un instant qu’il allait les dénoncer ; il n’en fit rien. Il leur intima le silence d’un doigt sur sa bouche et les conduisit au pas de course dans les dédales cachés du palais. Il n’avait pas le moins du monde l’air surpris par la situation… Était-il de mèche avec Harrison et le capitaine ? Ce ne serait qu’une omission de plus par ses supérieurs, elle n’était plus à ça près. Quoi qu’il en soit, le petit esclandre qu’elle avait provoqué avait le mérite d’éviter que les soupçons ne se portent sur lui ou les compagnes de Nazar. Les quelques gardes qu’elle avait battus seule prouvaient qu’elle n’avait eu besoin de personne pour filer.

			Après avoir passé une petite porte dérobée, ils se retrouvèrent tous les quatre les pieds dans le sable plus vite qu’elle ne l’aurait cru. Alicia repéra tout de suite une longue flamme rousse dans le ciel bleu marine, à moins d’un kilomètre de là. Un phare dans la nuit créé sans aucun doute par ses deux supérieurs.

			— Vous ne venez pas ? demanda-t-elle en se retournant vers ses trois complices.

			— Si mon pays doit être libéré du joug d’Illyria, que ce soit par Nazar ou par un autre, je veux le voir de mes propres yeux, répondit l’homme. Je veux même y participer. Et elles aussi, ajouta-t-il en notant que le regard d’Alicia s’était posé sur les deux épouses.

			

			À la fois hésitante et pleine de gratitude, elle finit par les saluer en courbant l’échine. 

			Les remerciant une dernière fois, elle courut sans se retourner vers la langue de feu qu’Harrison faisait monter haut vers les étoiles.

		





			

			Bienvenue à Myria 

			On était le 21 novembre, et comme tous les vendredis matin, les étudiants de troisième année du service des enquêtes, dont Alicia faisait partie, se réunissaient dans l’amphithéâtre 2 pour assister à une conférence hebdomadaire. Pendant près d’une heure, un capitaine ou un lieutenant détaillait et expliquait le déroulement de certaines missions importantes effectuées dans la semaine. Alicia s’en était doutée, cependant elle ne put que se renfrogner quand sa condition d’esclave du sexe n’avait ému absolument personne dans l’assemblée. L’atmosphère était telle qu’elle fut même surprise de ne voir personne hocher la tête en signe d’approbation. Il lui restait malgré tout une petite victoire, bien visible aux yeux de tous, victoire dont elle comptait se délecter jusqu’à la dernière goutte.

			— Qu’est-il arrivé à Harrison ? demanda Madison.

			— Dans un retournement de situation totalement inattendu, mon poing a malencontreusement rencontré son visage, répondit-elle, glaciale.

			Alicia n’avait pas raté sa chance. Dès ses « retrouvailles » avec le lieutenant, elle lui avait clairement expliqué sa manière de penser. Ou plutôt, montré. Le voyage de retour s’était fait dans une ambiance insupportable, tout particulièrement pour le Capitaine Donovan, qui fut incontestablement soulagé quelques heures plus tard d’apercevoir au loin les murs blancs de la capitale de Myria, qui portait le même nom. Elle n’avait pas vu ou recroisé le lieutenant pendant les deux jours qui avaient suivi. De ce qu’elle avait compris, Donovan l’avait puni en le forçant à maintenir la flamme dans le ciel du désert jusqu’à ce qu’Alicia les rejoigne. Harrison pouvait maîtriser le feu et la chaleur. Il était relativement puissant, néanmoins cet effort lui avait coûté beaucoup d’énergie. Alicia l’aurait bien fait continuer jusqu’à ce qu’il en crève de l’intérieur, mais son destin n’était malheureusement pas de son ressort.

			

			Madison claqua son chewing-gum à la fraise avant d’émettre un grognement que l’on pouvait assimiler chez elle à un ricanement. La rouquine à l’accent gallois et au visage rond se recala sur sa chaise en bois, ne cherchant même plus à cacher son ennui. Quelques mètres plus bas, le Lieutenant Watson, arborant une jolie tache pourpre sur la paupière et la pommette, avait pris la parole pour expliquer aux étudiants les conclusions à tirer de leur dernière mission dans la zone d’Illyria. À côté de lui se tenait une petite femme replète, à la peau sombre et aux yeux brillants et scrutateurs, qui fixaient les élèves un par un comme s’ils étaient tous de potentiels poseurs de bombe. Elle se figea au bout d’un moment et se rapprocha du micro pour interrompre le lieutenant dans sa tirade :

			— Monsieur Störme ! Vous nous excuserez d’avoir commencé sans vous ?

			— Je… Désolé, Capitaine Knox, bredouilla un blond au nez aquilin et à la peau pâle sous les chuchotements moqueurs de la salle.

			— Faut toujours que tu t’arranges pour nous foutre la honte, grogna Madison alors qu’il prenait place maladroitement à côté d’elle.

			— Désolé. Je… J’ai travaillé tard hier soir, répondit-il en fouillant dans son sac de cours pour retrouver ses notes. Qu’est-il arrivé à Harrison ?

			— Dans un retournement de situation totalement inattendu, mon poing a malencontreusement rencontré son visage, répéta Alicia, imperturbable.

			— Et il parle de quoi ?

			— Du moment où il a vendu Alicia à un chef de clan turkmène contre deux chameaux en plein milieu du désert de Karakoum, lui dit une jolie jeune fille depuis la rangée juste devant eux.

			

			— Oh, alors ce n’était pas qu’une rumeur ? On se posait la question avec Enzo…

			— La vraie question que vous auriez dû vous poser dans cette histoire, Jason, c’est pourquoi il tient toujours sur ses deux jambes, reprit Alicia. Qu’il profite de ses rotules. Dès que j’ai mon diplôme, je les lui fais bouffer.

			Madison ne retint pas son ricanement.

			— Merci pour ces explications, Lieutenant Watson, entendirent-ils alors que le Capitaine Knox reprenait possession du pupitre. Même si Melle Parker et ses camarades semblaient peu concernés par vos paroles, je suis certaine que cette fructueuse collaboration entre les gouvernements de Myria et d’Illyria aura touché les oreilles des meilleurs d’entre nous.

			Des petits rires bourdonnèrent dans l’amphithéâtre alors que Madison faisait un salut militaire au capitaine, visiblement très fière de s’être fait remonter les bretelles devant tout le monde.

			Si Alicia avait bien compris ce qu’il s’était passé deux jours auparavant, Myria avait vendu des armes à ce bon vieux Nazar, opposant farouche au régime d’Illyria, la zone voisine. Elle ne voyait pas en quoi cet échange avait été une « fructueuse collaboration » entre les deux gouvernements. Peut-être que les armes étaient défectueuses. Tous les autres étudiants semblaient s’en ficher, elle en fit donc de même. La politique ne la concernait pas vraiment, et il devait sûrement y avoir des tenants et des aboutissants qu’elle ignorait. Son attention était de toute façon focalisée ailleurs que sur la diplomatie internationale. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était la population féminine de l’amphithéâtre qui acclamait un peu trop à son goût le discours d’Harry Watson.

			— Ces nanas sont vraiment des mouches à merde, lança-t-elle, défiant les regards meurtriers que certaines lui avaient subitement jetés. Si un jour je deviens comme ça, tue-moi.

			Madison lui offrit un autre salut militaire, tout en explosant sa bulle de chewing-gum sur son visage.

			

			— Qu’est-ce qu’il se passe encore, là-haut ?

			Alicia vit que le Capitaine Knox l’observait de derrière son micro.

			— On ne peut décemment pas applaudir quelqu’un qui pense que pratiquer la traite des femmes est une solution acceptable tant qu’elle permet d’accomplir une mission, que cet homme ait une bonne tête ou pas, clama-t-elle haut et fort. Si Myria approuve ce genre de négociations, elle ne vaut pas mieux que toutes ces nations qu’elle a annexées il y a trente ans.

			— Une réponse ? demanda le capitaine en posant son regard sur Harrison, qui n’était pas encore parti s’asseoir.

			— Diriger une mission implique très rarement des décisions faciles à prendre, et très souvent des sacrifices difficiles à faire, dit-il en s’inclinant vers le micro, mais il est vrai cependant que mon visage reste très agréable à regarder.

			Alicia se contracta sur sa chaise. Sans grande surprise, la petite réplique eut l’effet escompté. Ceux qui ne somnolaient pas encore pouffèrent dans leur barbe, et la conférence reprit son cours comme si rien n’était arrivé, un autre lieutenant prenant le relais.

			— Laisse tomber, Alicia, chuchota Jason en se penchant vers elle. C’est un combat perdu d’avance. Les mecs le haïssent tout en voulant lui ressembler et les filles soupirent d’extase devant lui.

			— Je n’ai pas soupiré moi, fit remarquer Madison, toujours en train de lutter avec les restes de son chewing-gum.

			— T’es lesbienne, toi.

			Alicia passa sa colère sur son crayon à papier, qui se brisa en deux. Elle ne s’en formalisa pas. Sa copie était blanche, et resterait ainsi. Il n’y avait absolument rien à retenir de cette semaine. Elle continua à grommeler dans son coin quand elle sentit tout à coup quelqu’un dans son dos qui se penchait sur son épaule.

			— Vilaine petite fille, susurra une voix à son oreille.

			

			Elle retrouva un léger sourire, sans toutefois prendre la peine de se retourner. Elle préférait laisser celui qui était derrière elle jouer avec ses cheveux. 

			Les gradés n’avaient pas le droit de fricoter avec les recrues. C’était apparemment un point du règlement que Shinji Seijuro avait décidé d’ignorer. Alicia en ignorait elle-même pas mal de son côté, donc elle était mal placée pour le réprimander.

			Le petit officier aux cheveux argentés qui prit place sur l’estrade parla pendant encore quinze bonnes minutes avant que le Capitaine Knox ne reprenne son trône.

			— Avant de partir, n’oubliez pas que, contrairement à l’an dernier, vous serez autant jugés sur l’écrit que sur la pratique. Depuis cet été, certains ici présents ont déjà pu sentir le parfum des missions sur le terrain…

			— Alicia, quel parfum ça a, une mission sur le terrain ? murmura Jason.

			— Ça pue.

			— Malgré tout, ça ne les dispense pas de briller dans les salles d’examens, continua la voix du Capitaine Knox. Je vous rappelle que pour décrocher le petit papier doré qui vous ouvrira les portes du gouvernement de Myria, il faudra, toutes matières confondues, obtenir une note à l’année de soixante-cinq pour cent minimum. Ceux qui auront plus de quatre-vingts seront automatiquement gradés. Prenez note également que certaines missions pourraient tomber pendant vos congés de Noël, vous devez donc rester disponibles.

			À l’annonce de ce dernier détail, une vague de révolte déferla dans l’amphithéâtre. Il n’en fallait pas moins pour réveiller les dormeurs. Cependant, il en fallait bien plus pour faire trembler la redoutable petite dame.

			— Ça fait vingt ans que c’est comme ça. Vous pouvez râler, je m’en badigeonne allègrement les fesses avec le pinceau de l’indifférence, lança-t-elle avant d’éteindre le micro, signe qu’ils pouvaient quitter les lieux.

			

			Alicia et Madison durent attendre encore un peu, car Jason avait fait tomber ses stylos sous les strapontins du dernier rang.

			— Je me suis un peu renseignée sur le score des lieutenants, dit la rouquine. Julie Rainer avait fait quatre-vingt-deux, je crois. Shinji avait fait quatre-vingt-six, comme Nate Archer l’année d’avant.

			— Ça me donne envie de pleurer…, grommela Jason en relâchant un stylo.

			— Le record est de quatre-vingt-douze, mais apparemment il n’a pas été pris en compte, car le gars qui l’a eu n’était pas majeur. Il y en a qui sont vraiment pas comme nous.

			— Qui le détient alors ? demanda Alicia.

			Madison la regarda en levant un sourcil pendant que Jason fermait son sac à bandoulière, leur permettant de prendre enfin le chemin de la sortie.

			— Bien sûr, qui d’autre ? Ce mec est né pour m’emmerder, lâcha Alicia dans un soupir. Très bien. J’aurai quatre-vingt-treize.

			— C’est bien d’avoir des objectifs dans la vie ma chérie, dit Madison en la tenant par les épaules. Mais si tu continues à mettre des pains à tes supérieurs et que tu ne rattrapes pas tes cours avec Mme Bergman en psycho, il y a tout de même peu de chances que ça arrive. Et puis, la seule chose qui t’énerve vraiment chez Harrison, ce ne sont pas ses notes. Tu ne supportes juste pas qu’il attire plus l’attention que toi.

			Alicia la fusilla du regard ; sans aucun effet.

			— De mon côté, poursuivit Madison nonchalamment, je peux lire les pensées des gens, ce qui fait de moi un bijou stratégique inestimable. Ils sont obligés de me grader. Enfin, si je ne me pète pas une artère d’ici là.

			— Si j’ai soixante-cinq, je serai content, grommela Jason.

			— Jay, tu es le Scandinave le plus petit que je connaisse, il faut viser plus grand !

			

			— Je suis le seul Scandinave que tu connaisses. Et puis, je n’aime pas quand tu utilises le mot « petit », ça prête à confusion.

			— Je parlais de ton ambition, tu le sais très bien. Arrête de croire que tu as la capacité cérébrale d’un poisson rouge.

			Il se renfrogna, cependant il ne l’écoutait déjà plus, marmonnant dans sa barbe.

			— En plus, je ne suis pas petit. Je suis un jeune homme de taille moyenne verticalement déficient.

			Satisfaite d’avoir répandu sa bonne parole, Madison jeta les souvenirs de son chewing-gum dans une poubelle et un court silence s’installa, seulement perturbé par le bruit de leurs chaussures sur les dalles blanches du corridor. Ils sortirent du bâtiment C pour traverser la cour principale. C’était un grand jardin vert taillé à l’italienne, avec en son centre une représentation en pierre gris sombre de l’égyptien Thot, arborant un masque à tête d’ibis et scribouillant sur un papyrus. Il y avait toute une collection de statues d’anciens « dieux » du savoir et de l’écriture de différents cultes dans les divers espaces verts de la faculté ; des dieux qui apparemment s’étaient révélés être des gens avec des pouvoirs. Alicia ne les trouvait pas particulièrement jolies, ces statues, cependant c’était toujours mieux que les anciennes. À sa construction, l’université avait été peuplée de représentations des anciens héros de guerre en pleine gloire, dont le grand-paternel Watson. Un petit malin s’était ensuite régulièrement amusé à les vandaliser avec des graffitis ou des masques de têtes de loup. Tout un symbole, étant donné que l’ancien Watson était celui qui avait marginalisé les garous. Les statues avaient finalement été remplacées par la suite par l’actuel général, plus modéré et moins militaire dans son action, qui lui-même avait finalement opté pour un thème plus approprié à la faculté et moins focalisé sur le culte de la personne. On n’avait plus entendu parler du tagueur de loups après ça.

			

			Ils contournèrent la statue grise pour suivre un sentier pavé parcourant le grand parc de l’université, où la rosée du matin n’avait pas encore disparu. Le vent frais annonçant l’hiver leur fit resserrer leurs écharpes et accélérer le pas jusqu’aux dortoirs.

			L’université de Myria, même si techniquement, son fonctionnement se rapprochait plus de celui d’une académie militaire ou gouvernementale que d’une faculté, était un grand complexe blanc de plusieurs hectares au design moderne et lumineux. Le seul immeuble qui était d’origine, c’est-à-dire qui datait d’avant la guerre, était la vieille bibliothèque d’Histoire, à côté de leur dortoir. Alicia y passait le plus clair de son temps. Comme peu de gens s’y rendaient, c’était devenu une sorte de deuxième QG, juste après leur salle commune. 

			Les deux jeunes femmes optèrent pour leur dortoir, entrant seules dans le hall, puisque Jason avait prétendu devoir faire un détour par l’infirmerie. La salle commune, assez grande pour accueillir une cinquantaine de personnes, se partageait entre un coin lecture et un petit salon rempli de canapés aux plaids et coussins gris. Alicia et Madison traversèrent la pièce en saluant quelques-uns de leurs camarades, puis montèrent au troisième étage, jusque dans leur minuscule chambre couleur ocre. Alicia laissa tomber son sac à bandoulière au pied du lit de gauche, ses fesses s’enfonçant dans le matelas trop mou.

			— Qu’est-ce qu’il lui prend d’aller sans cesse à l’infirmerie ?

			— Qui sait ? répondit d’un ton las la rouquine en s’écroulant sur son propre oreiller, une main devant les yeux.

			— Toi.

			— J’ai trop mal à la tête pour en discuter.

			Alicia n’ajouta rien, c’était inutile. Lorsque Madison se mettait sur son lit, ce n’était même plus la peine d’essayer quoi que ce soit. Elle faisait des blagues quand elle en parlait, néanmoins tout le monde se doutait que ses capacités avaient de réelles répercussions. Elles en avaient toutes d’ailleurs, chez tout le monde. Plus les générations se succédaient, moins les corps supportaient la puissance de leurs pouvoirs. On avait donc l’habitude de les utiliser le moins souvent possible. C’était l’ironie de leur génération. Trente ans auparavant, les personnes, ou plutôt les clans, possédant des pouvoirs avaient décidé de prendre le monde en main. Malheureusement, les choses ne s’étaient pas passées avec autant de douceur qu’on aurait pu l’imaginer. Malgré l’infériorité numérique de leurs communautés, les chefs de clans avaient conclu que les dirigeants de l’époque détruisaient la planète, pourrissant le globe avec leur décadence, leurs guerres et leurs religions. Ils avaient pris leurs responsabilités. Plus de royaumes, plus d’empires ou de dictatures. Cela leur avait pris dix ans de lutte pour imposer leur domination grâce à leurs pouvoirs, instaurer la paix, et assimiler les peuples le mieux possible. Les frontières n’étaient plus, les nations étaient devenues des régions, et le monde avait été partagé en cinq zones, chacune gouvernée par un général. Myria s’étendait des volcans islandais jusqu’au canal de Suez, avec en plus quelques territoires au sud du continent africain. Elle était géographiquement la plus petite des zones, tout en restant la plus puissante de par sa forte concentration de personnes possédant des pouvoirs.

			

			Il était donc difficile d’imaginer aujourd’hui que ceux qui s’étaient vantés d’être supérieurs de par leur singularité étaient maintenant obligés de brider leurs pouvoirs. D’agir comme des humains « Réguliers », comme ils aimaient les appeler. Était-ce une punition pour avoir voulu avaler le monde entier ?

			Chez Madison, dans le meilleur des cas, les effets secondaires se présentaient sous forme de migraines ou d’une constante fatigue, et ce même après une utilisation rapide et peu intense. Parfois, elle pouvait saigner du nez ou s’évanouir. Elle n’avait jamais poussé ses capacités au-delà de ça, et c’était certainement mieux ainsi. Certains « Singuliers » restaient plus puissants que d’autres, notamment les familles des généraux et autres élites, néanmoins ils en payaient aussi le prix à chaque utilisation. Alicia avait entendu dire qu’Harrison était occasionnellement sujet à des fièvres carabinées, et en effet, sur le chemin du retour, après avoir maintenu la langue de feu jusqu’au ciel, il n’en avait pas mené large. Elle était même persuadée qu’il n’avait fait que dormir pendant les deux jours où il avait disparu. Une ancienne recrue lui avait dit qu’une fois, après une longue mission, il s’était retrouvé cloué au lit, complètement amorphe et migraineux pendant près de deux semaines. Et il faisait partie des plus résistants.

			

			Personne ne savait d’où provenait ce déclin. Certains chercheurs disaient que c’était parce que les Réguliers avaient forcé les Singuliers à se cacher et brider leurs pouvoirs pendant des siècles, et qu’en conséquence, les corps de ces derniers avaient oublié comment les utiliser et vivre avec. Beaucoup de laboratoires, en particulier à Galatéa, qui avaient fait de ce problème leur cheval de bataille, se penchaient toujours sur la question. Sans succès.

			Les seuls plus ou moins épargnés par les effets secondaires étaient les hybrides. À Myria, et partout ailleurs, « hybride » était un peu un mot passe-partout pour nommer ce qui n’était pas entièrement humain ou difficilement définissable. Alicia avait entendu des rumeurs plus qu’étranges sur le Lieutenant-Général Hevlaska. On disait qu’elle était croisée avec une stryge, ces bestioles volantes suceuses de sang, heureusement disparues. Le pire étant que ça pouvait être vrai. Même si certains pouvaient se montrer puissants, il ne leur était pas recommandé d’exposer leur différence. D’une part, parce que certaines personnes étaient capables de les considérer comme des bêtes à mettre en cage, et d’autre part, s’ils le faisaient, ils étaient obligés de se faire recenser comme on allait enregistrer un animal dangereux à la mairie locale. La plupart d’entre eux faisaient profil bas ou étaient marginalisés. Dans les deux cas, ils priaient pour ne pas être repérés.

			

			Au final, les Réguliers comme Jason ou le Capitaine Knox, contre qui les gouvernements s’étaient battus pendant dix ans, étaient presque les mieux lotis. 

			D’après ce qu’elle avait pu constater, Alicia n’était évidemment pas Régulière, toutefois elle ne présentait pas non plus des caractéristiques Singulières ou hybrides. Elle prétendait ne pas pouvoir utiliser son pouvoir à volonté, pour faire comme les autres, mais la seule chose qui la dérangeait vraiment c’était son côté peu pratique. En dehors de ça, elle n’avait pas d’effets secondaires comme Madison ou Harrison. Elle ne se fatiguait pas, ne souffrait aucunement, et pouvait y avoir recours dès qu’elle le désirait. Elle n’avait aucune limite. Elle était libre de se transformer à volonté, et bien plus encore. Ce qui était le fin fond de son problème…

			Ses réflexions intérieures lui firent presque oublier qu’elle avait négligé de relire le devoir sur le qilin, une chimère d’origine chinoise, commandé par le large et maladroit professeur Helmut Wagner, pour son cours commun de créatures hybrides. En général, les études ne lui posaient pas de problèmes particuliers, toutefois la récente paresse de Madison semblait l’avoir contaminée. Elle tourna la tête vers son amie et vit qu’elle s’était déjà endormie. Il serait impossible de la réveiller avant un bon moment.

			Quarante-cinq minutes plus tard, Alicia dut tout de même se résoudre à lever son postérieur du lit pour trouver la force de récupérer son devoir, le relire une dernière fois, et le glisser dans son sac. Ses efforts furent néanmoins interrompus par trois coups brefs sur la porte en bois de leur chambre. Elle traîna les pieds et fut encore plus ravie d’être dérangée lorsqu’elle vit l’œil bleu océan ecchymosé d’Harrison devant elle. 

			— Puisque tu ne venais pas t’excuser, il a bien fallu que je me déplace.

			

			Lasse et ne voulant pas gâcher le peu d’énergie qui lui restait dans une nouvelle colère, elle lui claqua la porte au nez.

			— Estime-toi heureuse. Tu as frappé un haut gradé, tu devrais être en prison, pas dans ton lit trop mou, lança sa voix sourde derrière le bois épais. C’était totalement disproportionné. 

			— Tu veux que je te peinture l’autre joue pour que ce soit plus proportionné ? répliqua-t-elle en rouvrant brutalement la porte.

			Il se rapprocha de quelques pas pour se retrouver à quelques centimètres d’elle. Alicia le soupçonna d’avoir fait ça pour l’empêcher de fermer de nouveau.

			— Je veux bien admettre que j’ai été légèrement minable pour Nazar, mais c’était justifié. L’idée d’échanger une femme me débecterait si je n’avais pas su que ce n’était qu’une ruse. Certaines choses vont changer ici, et tu seras la première à en bénéficier. En attendant, si tu veux survivre à Myria, ce genre de missions devra passer avant ton ego.

			Elle allait lui lancer une réplique cinglante lorsque Madison apparut soudain à côté d’elle, échevelée, un oreiller à la main.

			— Oy, ça vous dirait pas de la mettre en veilleuse ? Oh, salut, Watsie. J’t’avais pas vu.

			— Arrête de m’appeler comme ça.

			— Pas de souci, Watsie.

			Elle plissa les yeux et huma l’air.

			— Attends une seconde. Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Malgré les cernes et les larmes de sommeil aux coins des yeux, Madison les observa l’un et l’autre avidement, un sourire concupiscent sur le visage.

			— Quoi ? demanda Alicia, agacée.

			— Quelle tension sexuelle, se contenta-t-elle de répondre, euphorique. M’étonne pas que ça m’ait réveillée.

			Le regard d’Alicia que Madison accueillit avec amusement se fit plus que charbonneux. Retrouvant une motivation soudaine, la brunette attrapa son sac dans une main, ses cours dans l’autre, puis s’élança dans le couloir d’un pas furieux. La relecture se ferait sur place.

			

			— Oh, allez ! Tu sais que je ne mens jamais, Alicia Charlotte Delgado ! cria Madison alors que son amie avait déjà atteint les escaliers.

			— Ça t’amuse ? demanda Harrison en croisant les bras.

			— Tu n’imagines même pas.

			 

			***

			Quand elle descendit pour se rendre au réfectoire le lendemain matin, Alicia fut surprise de voir que tout son étage s’était rassemblé comme un seul homme dans le hall principal. Elle se serait crue dans une gigantesque ruche, la reine des abeilles étant le Capitaine Knox, debout sur une table devant le panneau d’affichage et encadrée au sol par deux de ses lieutenants : Julie Rainer, une jolie brune svelte à la peau d’albâtre et aux jambes fuselées dans son pantalon en cuir moulant, et Shinji Seijuro, le lieutenant avec qui Alicia avait pris la mauvaise habitude de flirter. Il discutait tranquillement avec des garçons de dernière année, appuyé contre le mur. Il n’était pas beaucoup plus grand qu’elle, avec des cheveux noirs qui lui retombaient sur le front et des traits eurasiens qui montraient qu’il était natif des côtes irlandaises, mais originaire de la zone de Kaguya. En plus de son visage doux, il possédait une musculature finement dessinée qui aurait rendu jaloux n’importe qui, hommes comme femmes. Avec un corps pareil, en plus de son visage fin et imberbe, Shinji aurait pu faire le bonheur des calendriers ou des publicités de parfum s’il n’avait pas préféré une carrière faisant monter régulièrement son taux d’adrénaline. Du peu qu’elle avait appris de lui, ses parents étaient morts juste après sa naissance. Il s’était pratiquement élevé tout seul. Alicia n’en savait pas plus. Elle ne lui posait jamais de questions, tout comme elle appréciait qu’il ne lui en pose pas.

			

			— C’est quoi ce boxon ? s’étrangla Madison, juste derrière elle.

			— Knox a fait deux ou trois annonces pour les premières années, expliqua Jason qui arrivait à contre-courant d’une horde de jeunes gens encore en pyjama. Et elle vient d’afficher le programme des évaluations de mi-semestre.

			— Si tôt ?

			— C’est après-demain, je te signale. Il y a aussi une grosse rumeur qui tourne depuis ce matin. Apparemment, les lieutenants ont obtenu un droit de veto sur la répartition des recrues dans leurs missions… Ça promet d’être sportif.

			— Ils se baseront sur quels critères ? demanda Alicia.

			— Aucune idée, répondit-il en haussant les épaules. Probablement pas les miens.

			— Elle a reparlé des vacances de Noël ? interrogea la rouquine entre deux bâillements.

			— Non, elle n’a rien dit. De toute façon, tu n’as pas d’argent pour partir en vacances. Et puis surtout, t’es juive.

			— Et alors ? Le principe, Jay, le principe ! 

			— Je vais becter, se contenta-t-il de répliquer après avoir levé les yeux au ciel.

			Alicia ne prit même pas la peine d’essayer d’approcher le panneau d’affichage. Elle regarda d’un œil morne son ami sortir dans la cour rougie par les feuilles d’automne.

			Il y avait deux raisons à la participation des recrues aux missions. La plus évidente était d’en profiter pour les entraîner. La seconde était qu’elles permettaient de tester leur compatibilité avec les lieutenants et les capitaines sur le terrain. Lors de leur troisième année d’études, lorsqu’ils gagnaient un réel statut à Myria, les étudiants étaient dispatchés avec une extrême attention par le capitaine responsable de la répartition. Jusqu’à présent, les lieutenants n’avaient jamais eu leur mot à dire, cependant la relation entre les membres d’une équipe pendant les missions était assez particulière et exclusive. Il était en soi normal qu’ils réclament un droit de décision.

			

			Dans le même temps, Alicia pratiquait ces numéros depuis assez longtemps pour savoir qu’ils ne se gêneraient sûrement pas pour se lancer dans le favoritisme et faire fi du bulletin scolaire et du si précieux équilibre. Comme si la compétition à Myria n’était déjà pas assez rude.

			Si la rumeur était vraie, l’ère du léchage de bottes connaîtrait son apogée à Myria. Les meilleurs lieutenants seraient probablement assaillis par de jeunes étudiants prêts à tout pour être bien placés. Si on était sous l’égide d’un lieutenant talentueux, on faisait plus de missions, on gagnait donc plus d’expérience, donc le droit de participer à des mandats encore plus dangereux et délicats, et donc de s’octroyer de plus jolies primes de risque. Une recrue qui faisait ses preuves dès le début pouvait ainsi espérer une bourse bien remplie, et très rapidement. Si maintenant, les lieutenants pouvaient piocher les heureux élus à leur guise, les règles du jeu pouvaient complètement se renverser. De simples bonnes notes en classe ne suffiraient plus.

			Les lieutenants étaient divisés en deux catégories : ceux de premier ou de second ordre. Même s’il y en avait des dizaines tous rangs confondus, Alicia ne connaissait vraiment que les quatre meilleurs des deux dernières promotions. Les recrues avaient affaire à eux le plus souvent, car Myria avait tendance à exposer ses nouveaux talents sans aucune vergogne, les présentant aux étudiants comme l’objectif à atteindre. La faible différence d’âge les rendait dans le même temps beaucoup plus accessibles.

			Les deux derniers champions en date étaient justement en face d’Alicia, en train de discuter innocemment, ou pas, avec quelques étudiants. Avant d’être gradé, Shinji avait pris l’habitude d’occuper la chambre en face de la sienne. Madison avait vite remarqué leur petit jeu, la surprenant qui regagnait son lit au beau milieu de la nuit. Elle ne l’avait jamais interrogée à ce sujet, néanmoins la rouquine n’avait de toute façon jamais besoin de poser de questions à qui que ce soit.

			

			Le nouveau statut de Shinji aurait dû toutefois freiner leur petit manège. Il aurait dû. Alicia pouvait prétendre être restée sage et innocente depuis, mais tous les vendredis depuis la rentrée, Shinji s’installait dans la rangée derrière elle et s’amusait à lui caresser les cheveux et à lui chuchoter des choses à l’oreille ; choses qui étaient justement bien loin d’être sages et innocentes.

			La deuxième lieutenante, Julie Rainer, était très discrète et plutôt avare en conversation. Alicia savait cependant, pour avoir intercepté une discussion au détour d’un couloir, qu’elle avait été la seule fille ayant fait plus de quatre-vingts pour cent l’an passé. Le nombre de femmes susceptibles du même exploit n’ayant pas grandement augmenté depuis, avec peut-être trois ou quatre qui sortaient du lot sur une quinzaine de filles, Alicia espérait que leur expérience similaire influencerait son jugement.

			Quant aux deux autres, elle savait pertinemment qu’elle ne pourrait jamais compter sur leur appui. Elle priait même pour ne pas tomber dans leur équipe, car ils étaient réputés pour être assez difficiles à vivre et particulièrement durs avec les recrues. Ils appartenaient à la promotion précédant celle de Shinji et Julie : Harrison Watson, qu’on ne présentait plus, et Nathaniel « Nate » Archer qui lui, sortait de nulle part. C’était un homme de taille moyenne à la peau translucide et aux yeux acier, avec de longs cheveux noirs qu’il tirait en arrière en catogan. Madison lui avait dit qu’elle n’avait pas eu besoin de se plonger dans sa tête pour comprendre qu’il était antipathique à souhait, et un tantinet phallocrate. Alicia se doutait qu’il ferait tout et n’importe quoi pour ne pas avoir de filles dans ses pattes. Il lui restait toujours l’option de se faire envoyer auprès d’un lieutenant moins coté et qu’elle ne connaissait pas, ce qui était clairement mieux qu’Archer ou Harrison, même si elle progresserait moins vite professionnellement. Quant aux majors de promo des générations précédentes, cela faisait belle lurette qu’ils n’étaient plus lieutenants ou qu’on ne leur mettait plus de recrues dans les pattes.

			

			Alicia suivit Jason et Madison, toujours en pyjama, jusqu’au réfectoire, où le petit déjeuner fut rapidement transformé en déjeuner vu l’heure. La discussion vira sans surprise sur le sujet des lieutenants, avant de dériver sur les cours.

			— Je n’y peux rien si ce type m’insupporte, finit-elle par grommeler. Ça me tue de terminer l’année avec lui. Si ma mère était morte, elle se retournerait tant de fois dans sa tombe à chaque connerie qu’il sort qu’elle en aurait le tournis.

			— Alicia, y a-t-il au moins un homme sur cette planète qui ne t’insupporte pas ? demanda Madison, un bout de concombre dans la bouche.

			— J’aime Jason.

			— J’ai parlé d’un homme.

			— Merci, Alicia, répondit mollement le concerné, une paille de brique de jus de pomme entre les dents.

			— Elle aime Shinji aussi, fit celui-ci en s’asseyant à l’envers sur une chaise qu’il avait volée à la table d’à côté.

			— Je l’aimerais encore plus s’il me mettait dans une bonne équipe, répondit Alicia. J’ai besoin de nouvelles bottes.

			Il lui sourit sans pour autant répondre.

			— On parlait du remplaçant du prof d’histoire, expliqua Madison en se servant dans l’assiette de Jason qui reprit sa frite aussitôt volée.

			— Oh, puisque vous êtes sur le sujet, intervint le lieutenant, les critères pour être dans ma prochaine mission concernent les personnes qui valent au moins un C. Si ça vous intéresse…

			— Alicia fait du C.

			— Je voulais dire un C en histoire, répondit Shinji d’un air intéressé. Mais bon, vu les circonstances, je peux faire un effort…

			

			— Je vaux au moins un A, répliqua froidement Alicia, qui venait de comprendre.

			Et elle faisait du D, en plus.

			— Tu es bien plus que parfaite pour moi alors, dit-il.

			— Il semblerait.

			— On est en train de manger, je vous signale, se plaignit Jason. On peut changer de sujet avant que vous ne fassiez l’amour sur la table ? Je ne suis pas d’humeur.

			— Les évaluations et la répartition des recrues le dépriment, précisa Madison.

			— Il n’y a aucune raison, répliqua Shinji. Même si les lieutenants ont un droit de regard, le système reste le même.

			— Ne me fais pas croire ça. Tu sais très bien qu’on n’aura pas les mêmes chances si vous êtes inclus dans les répartitions, rétorqua Jason. Ceux qui ne veulent pas le voir sont juste trop stupides pour l’accepter.

			— On verra bien, dit-il en se levant. Je vous laisse, je ne veux pas que Knox m’accuse de favoritisme.

			Le lieutenant disparut un instant plus tard. Alicia se tourna vers Jason, le regard dur.

			— Tu n’étais pas obligé d’être aussi désagréable.

			— Tu sais, ce n’est pas parce que vous couchez ensemble qu’il doit être sympa avec lui, lança Madison.

			— J’ai d’ailleurs un paquet de meilleures raisons pour ne pas être sympa avec toi, rétorqua Alicia. Pour revenir au sujet, arrête de broyer du noir, Jason. Tu n’es pas le seul à ne pas être encore allé sur le terrain, pouvoirs ou pas.

			— C’est vrai, ajouta Madison. Paul est dans le même cas que toi.

			— Ce n’est absolument pas un compliment, ça !

			Paul Wagner était un petit type maigrichon de leur promotion, effrayé de tout, et certainement sujet à des tocs. Alicia s’était toujours demandé comment il avait fait pour arriver jusqu’en troisième année. Elle suspectait que le fait d’être le neveu d’un professeur de la faculté n’y était pas étranger.

			

			Le déjeuner reprit tranquillement son cours jusqu’à ce que Laury DaCosta, une de leurs camarades de classe, fasse brutalement irruption dans le réfectoire, en robe de chambre fuchsia et mules assorties. Aussi ébouriffée qu’épouvantée, elle se mit à crier :

			— Elena a été attaquée !

			La nouvelle se répandit dans le réfectoire comme une traînée de poudre, plongeant tout le monde dans le choc et l’incrédulité. Elena Stravinsky, troisième année comme eux, venait d’être transférée à l’infirmerie. Elle était partie sur le terrain à l’aube et avait été agressée lors d’une simple mission de reconnaissance avec Nate Archer. Ce dernier n’avait pas paru
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